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Reflets d’or.  
D’Orient en Occident, la céramique lustrée, IX e XVe siècle  

(Présentation de l’exposition) 
 
 
L’histoire de la céramique à reflets métalliques est d’abord celle d’un double miracle. 
Miracle esthétique en premier lieu, celui, tant cherché par les artistes, quel que soit leur 
mode d’expression, d’une surface présentant, suivant l’angle de vision, des aspects 
différents. Sous la plupart des angles, le lustre apparaît d’une couleur métallique, variant 
du jaune doré au rouge cuivreux, plus ou moins profond. Mais pour peu que celui qui 
contemple l’objet se trouve en lumière spéculaire (c’est à dire que le rayon de lumière 
arrive à l’œil après s’être reflété à angle droit dans le décor de lustre), c’est tout un 
monde iridescent qui s’ouvre à lui. Ce phénomène est d’autant plus fascinant que la 
perception du lustre en lumière spéculaire ne s’effectue que bien rarement au point sur 
lequel se concentre le regard. En raison des conditions particulières qui le produisent, 
c’est le plus souvent en vision périphérique qu’il apparaît, disparaissant dès que le 
regard se tourne vers le point qui semblait briller pour réapparaître à l’endroit exact où 
celui-ci se portait auparavant. 
Derrière ce miracle esthétique se cache un miracle technique qui se répand peu à peu 
sans rien perdre de son mystère. Un savant mélange d’argent, de cuivre, d’agents 
oxydants et de liant crée un pigment qui, appliqué en une couche d’une extrême 
finesse, de l’ordre de quelques nanomètres, et cuit dans des conditions d’oxydo-
réduction savamment maîtrisées, donne naissance au lustre. Les Romains en 
connaissaient probablement déjà le secret et l’appliquaient sur le verre ; cette technique 
fut reprise par les verriers du califat abbasside. Ce sont les céramistes de ce même 
califat qui parvinrent à transposer cet art des nanoparticules au monde de la céramique 
glaçurée. De là, la technique se répandit petit à petit dans plusieurs villes d’Orient et 
d’Occident, en Iran, en Égypte, en Syrie puis dans l’Algérie actuelle, en al Andalus et, de 
là, à Valence. Les céramistes de cette ville étendirent, au XVe siècle, leur domination sur 
l’ensemble du marché européen avant de se faire ravir la prééminence par ceux d’Italie 
centrale au siècle suivant. 
 
Une innovation maîtrisée 
 
Dès avant le VIIe siècle, peut-être dès le IVe siècle, l’Égypte copte s’était établie comme 
le principal territoire de production de verres à décor de lustre métallique. Sont-ce ces 
verriers qui eurent les premiers l’idée de transposer cette technique à la céramique 
glaçurée ? Émigrèrent-ils vers les nouveaux centres du pouvoir abbasside, y important 
leur technique ? L’hypothèse a été évoquée. C’est en tout cas en Mésopotamie, à 
Sammara (capitale du califat de 836 à 892), dans l’ensemble palatial de Dar al-Khilafa, 
que les plus anciens éléments de céramique à reflets métalliques ont été trouvés. Dès 
ces premières traces, la maîtrise technique impressionne, tant par la qualité de 
l’application du décor que par sa diversité, puisqu’il est aussi bien utilisé pour des pièces 
de forme que pour le décor architectural. À côté de Sammara, d’autres centres, comme 
Suse ou Bagdad, se développent en parallèle. C’est d’ailleurs de Bagdad que seront 
importés, en 862-863, une partie au moins des carreaux, toujours en place, de la 
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mosquée Sidi Uqba de Kairouan, en Tunisie. Quand vit-on se développer, à côté des 
importations mésopotamiennes, des productions locales en Afrique du Nord ? Il est bien 
difficile de le dire. En tout cas, la technique remporte un vif succès tant en Égypte qu’en 
Ifriqiya, et l’on ne peut que se demander si certaines pièces trouvées en fouilles, à 
Raqqada, près de Kairouan, ou à Fustat (près du Caire actuel), n’ont pas été produites 
sur place. 
 
Des pièces signées, des commandes prestigieuses 
 
Dès le début du Xe siècle, les Fatimides se montrent des amateurs de céramique lustrée 
et encouragent le développement d’une production locale. Après la conquête de Misr et 
la fondation du Caire, ce sont les céramistes de Fustat qui furent les premiers 
bénéficiaires des riches commandes d’une cour fastueuse. 
C’est l’occasion d’un apogée de la céramique lustrée, où les pièces, souvent signées, 
portent parfois les noms de leurs prestigieux commanditaires, et se couvrent d’un décor 
narratif riche et varié. Derrière la multiplication des signatures, celle des styles est 
encore plus frappante. Il semble probable que, face à l’importance de la demande, les 
céramistes les plus renommés, tels Muslim ibn Dahhân, aient créé de véritables ateliers 
de production où des artistes aux talents très divers travaillaient sous l’autorité d’un seul 
maître. Les troubles qui touchent le califat fatimide dans la deuxième moitié du XIe siècle 
se ressentent sur la production de céramique. Tandis que les signatures, si fréquentes 
auparavant, se raréfient, les figures humaines se font plus simples, les décors plus 
stéréotypés, et l’on voit disparaître les scènes narratives. Pour autant, c’est aussi une 
période d’innovation technologique : les pâtes argileuses sont remplacées par des pâtes 
très riches en silices, et, surtout, les céramistes emploient désormais un vaste répertoire 
de glaçures colorées. Autre innovation promise à un large succès, le décor de lustre est 
repris par des gravures à la pointe. 
 
De Tell Minis aux Mameluks 
 
La situation de plus en plus périlleuse, tant sur le plan politique que sur le plan 
économique, du califat fatimide et tout particulièrement de sa capitale poussèrent les 
céramistes égyptiens à émigrer vers la Syrie dans la deuxième moitié du XIIe siècle. 
Territoire placé entre deux puissances politiques alors affaiblies, les califats fatimides et 
abbassides, celle-ci voit en effet alors s’établir des petites puissances locales qui, sans 
atteindre au raffinement des fatimides du siècle précédent, n’en créent pas moins les 
conditions de l’émergence d’une production locale. Une production, associée au village 
de Tell Minis, en Syrie septentrionale, se développe dans un premier temps. Elle 
reprend certaines caractéristiques fatimides, notamment le décor esgrafié et l’utilisation 
d’un décor à base d’animaux et de rinceaux. Puis, autour des années 1200, alors que la 
Syrie retrouve une cohésion politique avec l’arrivée, notamment, des Ayyubides, la 
production ne se concentre dans la ville de Raqqa, sur les bords de l’Euphrate. 
Proches des premiers lustres iraniens dans l’emploi du décor végétal, utilisant un lustre 
aux tonalités brunes, sombres, associé à des glaçures colorées, les productions de 
Raqqa se caractérisent avant tout par la quasi disparition du décor figuré. La conquête 
du pouvoir par les Mamluks va ramener le centre du pouvoir au Caire, qui redevient un 
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lieu de commande d’objets de grand luxe. Raqqa s’efface alors comme centre de 
production de céramique lustrée au profit, notamment, de Damas. Dans tous les cas, la 
céramique lustrée semble perdre de son attrait très tôt dans le XIVe siècle. 
 
Iran 
 
Parallèlement à la production dite de Tell Minis, un autre centre de production s’impose 
dans la seconde moitié du XIIe siècle. Pour la première fois depuis les créations de 
Suse, qui dépendaient bien davantage de l’aire mésopotamienne, l’Iran développe une 
production propre : la plus ancienne pièce datée connue est une bouteille datée de 1179 
dont seule une partie est parvenue jusqu’à nous. 
Dans un premier temps, la ville de Kashan s’impose comme le principal centre de 
production de cette région. La conquête mongole, dans les années 1219-1220, ne 
bouleverse pas ce schéma, mais elle marque une transformation dans la commande. Le 
XIIIe et le début du XIVe siècle iraniens marquent en effet l’apogée de l’utilisation du 
décor de lustre métallique dans la céramique architecturale. C’est alors l’époque des 
grands lambris de croix et d’étoiles réalisés tant pour les palais que pour les édifices 
religieux, auxquels viennent parfois s’adjoindre de grandes plaques qui donnent une 
nouvelle dimension à la céramique lustrée. Le milieu du XIVe siècle voit la fin des 
ateliers de Kashan, et la production iranienne se fait alors plus rare et de moindre 
qualité, sans doute aussi parce qu’elle correspond moins aux attentes des Timourides. 
Époque de splendeur technique, l’Iran pré-mongol et mongol est aussi essentiel à notre 
connaissance de la céramique à décor de lustre métallique parce que c’est là que furent 
écrits les premiers traités techniques parvenus jusqu’à nous. 
 
D’Est en Ouest 
 
Parallèlement au développement de la céramique lustrée en Egypte, en Syrie et en Iran, 
fouilles et sources nous montrent que les territoires les plus occidentaux du monde 
musulman connaissent eux aussi une production locale. Si l’origine locale d’une partie 
des carreaux de la mosquée de Kairouan reste discutée, il est, en revanche, un site où 
la production semble attestée. Alors que le Maghreb, soumis aux pressions du califat 
fatimide, se divise entre de multiples petits pouvoirs locaux, l’un d’entre eux s’impose 
comme un centre de pouvoir avide de luxe et de créations artistiques de haut niveau. 
Les Benu Hammad font en effet de leur capitale fortifiée (Qala’a) le siège d’une cour 
brillante et raffinée. 
Les premiers, dès le XIe siècle, bien avant l’Iran mongol donc, ils emploient un décor 
architectural de lambris d’étoiles et de croix. C’est probablement aussi au XIe siècle que, 
pour la première fois, la production de céramique lustrée apparaît dans la Méditerranée 
septentrionale. Si le goût du califat de Cordoue pour cette production est attesté très tôt, 
avec les pièces trouvées à Madinat al-Zahra, ce n’est en effet qu’à l’époque des Taifas 
que l’on voit apparaître les premières pièces pouvant se rattacher à une production 
locale. Au début du XIIe siècle, deux centres de production, Alferia et Murcie, semblent 
s’imposer, mais leur conquête par les chrétiens, au milieu du XIIe siècle pour la 
première, au milieu du XIIIe siècle pour la seconde, mettent un terme à leur activité. 
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Malaga, entre Europe et Islam 
 
Après les conquêtes de Séville et de Cordoue, al-Andalus se replie autour de Grenade 
et du royaume nasride qui, malgré ses dimensions restreintes, s’impose comme un lieu 
de production artistique de grand luxe et d’extrême qualité. Malaga, où l’on semble avoir 
pratiqué la céramique lustrée dès le XIIe siècle, devient, au siècle suivant, un centre 
particulièrement actif et innovant. Les ateliers de céramistes de Malaga, à en croire les 
témoignages littéraires, documentaires ou ceux provenant des résultats de fouilles, 
exportent jusqu’en Perse mais aussi, en territoire chrétien, en Catalogne septentrionale, 
en France ou en Angleterre. Ces ateliers donnent naissance aux plus grandes pièces de 
forme de céramique lustrée, les grands vases dits de l’Alhambra. Fabriqués par paire et 
destinés à orner de grandes niches, ces derniers fascinèrent très tôt, dès le XVIIe siècle, 
les amateurs occidentaux. Produits au XIVe siècle, ils marquent l’apogée de la 
production de Malaga. Pour autant, contrairement à ce que l’on a parfois pu lire, cette 
production ne décline pas au siècle suivant : sa vitalité est prouvée par la réalisation de 
grandes plaques de revêtement dans les années 1410, comme l’exportation de pièces 
vers Le Caire au milieu du siècle, attestée tant par les documents que par les fouilles. 
Pourtant, elle fait alors l’objet d’une vive concurrence sur le territoire péninsulaire. Ce 
n’est vraiment qu’après la conquête chrétienne, en 1487, cinq ans avant la chute du 
royaume nasride, que la production s’éteint à Malaga. 

 
La conquête de l’Europe 
 
Quand, exactement, une production de céramique lustrée s’établit-elle dans le monde 
chrétien ? La question est difficile à résoudre. D’un côté, des importations de pièces en 
provenance de Malaga sont attestées dès le XIIe siècle en Italie par les bacini, et 
davantage encore, à partir du XIIIe siècle, tant par les 
sources que par les fouilles. Pour autant, la conquête de centres de production par les 
chrétiens fut toujours accompagnée de leur disparition. Dès la fin du XIIIe siècle, 
cependant, les textes attestent de la présence à Valence et dans ses environs 
immédiats de céramistes « de Malaga », c’est à dire utilisant certainement le lustre. Au 
milieu du XIVe siècle, Clément VI fait venir de cette même ville des céramistes pour 
réaliser le pavement de certaines pièces du Palais des Papes. Faute de pièces datées 
et de provenance assurée, ce n’est pourtant qu’à l’extrême fin du XIVe siècle que l’on 
voit apparaître les premières pièces attribuables à coup sûr à deux faubourgs de 
Valence, Manisès et Paterna. D’abord largement inféodées, dans leur décor, aux 
productions de Malaga qu’elles imitent, elles s’adaptent de plus en plus au goût de leurs 
commanditaires européens (même si les fouilles attestent que certaines pièces ont été 
exportées notamment en « Égypte »). Plats comme pièces de forme portent de plus en 
plus d’armoiries : certaines sont purement décoratives, d’autres attestant de 
commanditaires qui appartiennent, notamment, aux grandes familles de la banque 
toscane, Médicis, Ricci et autres. En plus du lustre métallique, ces grandes pièces 
d’apparat, concurrentes de la vaisselle d’orfèvrerie et dont pratiquement aucune ne 
présente de traces d’usage, introduisirent dans les cours européennes une autre 
technique promise à un brillant avenir, celle de la faïence. Alors que dans le monde 
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musulman le goût pour la céramique à reflets métalliques semble s’étioler après le XIVe 
siècle, celle-ci continue à susciter un 
attrait puissant en Europe occidentale. Mais avec la reprise de la technique par les 
céramistes italiens, notamment à Gubbio et à Derruta, le décor de lustre, désormais 
intégré dans des pièces historiées, change complètement de fonction. Pour autant, le 
XVIIe siècle et les premières années du XVIIIe siècle marquent, à Valence comme en 
Iran, un renouveau de la technique, selon des modalités très proches, puisque le décor 
de lustre est, dans un cas comme dans l’autre, appliqué sur une glaçure d’un bleu 
profond uniforme. 
X. D. 
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Reflets d'or 
D’Orient en occident, la céramique lustrée IX e-XVe siècle 

(Les panneaux de l’exposition) 
 
 
 
 
Si l'on ne peut expliquer un miracle, fût-il esthétique, on peut, en tout cas, tenter d'en 
cerner l'histoire. D'Iraq en Égypte, puis en Syrie, en Iran, au Maghreb et en Espagne, la 
céramique à reflets métalliques a été produite par les meilleurs céramistes pour les 
cercles les plus luxueux, parfois les palais du monde islamique puis du monde chrétien, 
pendant toute la période médiévale. 
Transposée à la fin du VIIIe siècle du verre à la céramique, l'application d'une fine 
couche (quelques millionièmes de millimètres) d'oxydes d'argent et de cuivre confère à 
la matière une couleur différente suivant l'angle de vision. Comment la technique se 
transmit-elle d'une région à l'autre ? On parvient parfois à cerner des migrations de 
potiers, liées à l'affaiblissement d'un pouvoir et à l'émergence d'un autre. Les modalités 
de cette transmission peuvent être variées : circulation de recettes,  d’hommes, ou 
d’objets ? 
 
La production abbasside 
 
Entre le IVe et le VIIe siècle, les verriers de l’Égypte copte sont les premiers à employer 
oxydes de cuivre et d’argent pour colorer le verre dans la masse. L’époque islamique 
hérite de ce savoir-faire et la technique se développe appliquée au verre en Egypte et 
en Syrie. 
Sont-ce des verriers qui eurent les premiers l’idée de transposer cette technique aux 
glaçures des céramiques ?  L’innovation semble revenir à l’Iraq, centre du pouvoir 
abbasside dont l’opulence attira les savoir-faire les plus novateurs  ; les premières 
céramiques à décor de lustre métallique y auraient été produites peut-être dès la fin du 
VIIIe siècle ou au début du IXe. 
C’est la ville palatiale iraqienne de Samarra (capitale du califat de 836 à 892), qui a livré 
les plus anciens jalons datables de céramique à reflets métalliques. Dès ces premiers 
témoignages, la maîtrise technique impressionne, de même que la qualité des décors, 
jouant sur des effets de polychromie, habillant de reflets pièces de forme et carreaux de 
revêtement architectural. Bagdad, la capitale un temps délaissée, Basra et Suse, sont 
également de probables centres de production. C’est d’ailleurs de Bagdad que seront 
importés, en 862–863, les somptueux carreaux de la mosquée Sidi Uqba de Kairouan, 
en Tunisie. 
Quand vit-on se développer, à côté des importations iraqiennes, des productions locales 
en Egypte et en Ifriqiya ?  on cerne encore mal les débuts de la production dans ces 
provinces de l’empire abbasside, mais la technique y remporte un vif succès qui 
annonce la création de nouveaux centres de production. 
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L’Iran médiéval 
 
Il faut attendre la seconde moitié du XIIe siècle pour que l’Iran produise de la céramique 
à décor de lustre métallique  ; Suse, au IXe siècle, appartenait davantage à l’aire géo-
culturelle iraqienne. La plus ancienne pièce connue est une bouteille datée de 1179. 
C’est également l’Iran de cette période qui livre le premier traité connu fournissant de 
précises recettes techniques. 
La transmission de ce savoir-faire à l’Iran est traditionnellement attribuée aux migrations 
d’artisans venus de l’Égypte fatimide déclinante, à la suite de la destruction du quartier 
des potiers à Fustat en 1168. 
La ville de Kashan s’impose comme le principal centre de production. Elle est connue à 
travers des signatures d’artistes, membres de véritables dynasties qui oeuvreront 
jusqu’au milieu du XIVe siècle, moment où les fours de Kashan cessent toute activité. 
Signatures, mais aussi dates sont souvent dévoilées par les inscriptions fines et déliées 
qui courent tant sur les objets que sur les carreaux de revêtement  ; souvent de nature 
poétique, elles peuvent aussi être coraniques. 
Les ravages de la conquête mongole, dès les années 1220, ne bouleverseront pourtant 
pas ce schéma, et les descendants de Gengis Khan, parfaitement iranisés, favoriseront 
l’avénement du décor architectural de lustre métallique. Dès le milieu du XIVe siècle, la 
production lustrée iranienne décline tant en quantité qu’en qualité. Il faudra quitter 
l’époque médiévale, attendre la seconde moitié du XVIIe siècle, pour qu’elle connaisse à 
nouveau de beaux jours sous le ciel d’Iran. 
 
L’Égypte fatimide 
 
Dès le début du Xe siècle, les Fatimides sont commanditaires d’une céramique lustrée 
produite localement. Après la fondation du Caire (969), ce sont les céramistes de Fustat 
qui furent les premiers bénéficiaires des riches commandes d’une cour fastueuse, 
amenant à un apogée de la céramique lustrée. Les pièces, souvent signées, couvertes 
d’un riche décor narratif, portent parfois les noms de leurs prestigieux commanditaires. 
Derrière la multiplication des signatures, celle des styles est encore plus frappante. Il 
semble probable que, face à l’importance de la demande, les céramistes les plus 
renommés, tels Muslim ibn Dahhan, aient créé de véritables ateliers de production.  
La production de céramique lustrée se ressent des troubles qui touchent le califat 
fatimide dans la seconde moitié du XIe siècle. Tandis que les signatures, si fréquentes 
auparavant, se raréfient, les figures humaines se font plus simples, les décors plus 
stéréotypés, et l’on voit disparaître les scènes narratives. Pour autant, c’est aussi une 
période d’innovation technologique : les pâtes argileuses sont remplacées par des pâtes 
très riches en silices, et, surtout, les céramistes emploient désormais un vaste répertoire 
de glaçures colorées. Autre innovation promise à un large succès, le décor de lustre est 
repris par des gravures à la pointe. Par l’influence qu’elles exercèrent tant sur la 
production syrienne que sur celle du Maghreb et d’al-Andalus, les productions des 
céramistes de Fustat apparaissent comme une véritable charnière.
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La Syrie et l’Égypte, XIe-XIVe siècle 
 
La situation de plus en plus périlleuse du califat fatimide poussa peut-être des 
céramistes égyptiens à émigrer vers la Syrie dès le début du XIIe siècle. Territoire placé 
entre deux puissances politiques alors affaiblies, les califats fatimide et abbasside, le 
Syrie voit en effet alors s’établir des petites puissances locales qui, sans atteindre au 
raffinement des Fatimides, n’en créent pas moins les conditions de l’émergence d’une 
production locale. 
Une production en général attribuée au nord de la Syrie se développe dans un premier 
temps. Elle reprend certaines caractéristiques fatimides, notamment le décor esgrafié et 
un répertoire animalier associé à des rinceaux. Puis, dans la seconde moitié du XIIe 
siècle, alors que la Syrie retrouve une cohésion politique avec l’arrivée notamment des 
Ayyubides, la production se concentre dans la ville de Raqqa, sur les bords de 
l’Euphrate. 
Proches des premiers lustres iraniens dans l’emploi du décor végétal, utilisant un lustre 
aux tonalités brunes, sombres, associé au cobalt et au turquoise, les productions de 
Raqqa se caractérisent avant tout par la disparition du décor figuré. La conquête du 
pouvoir par les Mamluks va ramener le centre du pouvoir au Caire, qui redevient un lieu 
de commande d’objets de grand luxe. Raqqa s’efface alors comme centre de production 
de céramique lustrée au profit, semble-t-il, de Damas, pour un temps assez court 
puisque la céramique lustrée semble perdre de son attrait très tôt dans le XIVe siècle. 
 
Le Maghreb et al-Andalus pré-nasride 
 
En même temps que la céramique lustrée se développe en Égypte, en Syrie, en Iraq et 
en Iran, les territoires les plus occidentaux du monde musulman connaissent eux aussi 
une production locale. Au IXe siècle, l’origine locale d’une partie des carreaux de la 
mosquée de Kairouan reste discutée. Au début du XIe siècle cependant, sur le site de la 
Qal’a des Banu Hammad, la production est attestée. Le Maghreb est soumis aux 
pressions du califat fatimide d’Égypte ; les Benu Hammad font alors de leur capitale 
fortifiée (Qal’a) le siège d’une cour brillante et raffinée. Ils sont les premiers, bien avant 
l’Iran mongol, à employer un décor architectural de lambris d’étoiles et de croix. La 
production de céramique lustrée est alors fortement établie dans la Méditerranée 
septentrionale. 
Si le goût du califat de Cordoue pour cette production est attesté très tôt, avec les 
pièces trouvées à Madinat al-Zahra, ce n’est en effet qu’à l’époque des Taifas (XIe 
siècle) que l’on voit apparaître les premières pièces pouvant se rattacher à une 
production locale, notamment à Séville. Au début du XIIe siècle, deux centres de 
production, Almeria et Murcie, semblent s’imposer, mais leur conquête par les chrétiens, 
au milieu du XIIe siècle pour la première, au milieu du XIIIe siècle pour la seconde, 
mettent un terme à leur activité. 
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L’époque nasride 
 
Après les conquêtes de Cordoue (1236) et de Séville (1248), al-Andalus se replie autour 
de Grenade et du royaume nasride qui, malgré ses dimensions restreintes, s’impose 
comme un lieu de production artistique de grand luxe et d’extrême qualité. Malaga, où 
l’on semble avoir pratiqué la céramique lustrée dès le XIIe siècle, devient, au siècle 
suivant, un centre particulièrement actif et innovant. Ses ateliers exportent jusqu’en Iran 
mais aussi, en territoire chrétien, en Catalogne septentrionale, en France ou en 
Angleterre.  
C’est à cette époque, à Malaga ou peut-être à Grenade, que sont créées les plus 
grandes pièces de forme de céramique lustrée, les grands vases dits « de l’Alhambra». 
Destinés à orner de grandes niches, ils fascinèrent très tôt, dès le XVIIe siècle, les 
amateurs occidentaux. Ils marquent, au XIVe siècle, un sommet de cette production, qui 
ne décline pourtant pas au siècle suivant : sa vitalité est prouvée par la réalisation de 
grandes plaques de revêtement dans les années 1410, comme par l’exportation de 
pièces vers le Caire au milieu du siècle, alors qu’elle est l’objet d’une vive concurrence 
dans la péninsule ibérique. Ce n’est vraiment qu’après la conquête chrétienne de 
Malaga, en 1487, cinq ans avant la chute de Grenade du royaume nasride (1492), que 
la production s’éteint dans cet important centre de production. 
 
Valence et ses environs 
 
Riche en terres argileuses, la région de Valence est très tôt une terre d’élection des 
céramistes. Dans la deuxième moitié du XIIIe siècle, après la conquête aragonaise, 
ceux-ci produisent déjà de la faïence, une technique ordinaire dans le monde 
musulman, mais alors inconnue dans le reste de l’Europe. Ce n’est cependant qu’au 
cours du XIVe siècle qu’ils la combinèrent avec l’emploi de pigments lustrés, imitant, au 
départ, les productions de Malaga. 
Le milieu du XVe siècle est à la fois le temps de la diversification du décor et du succès 
international. Le décor floral est omniprésent, certaines pièces s’ornent désormais 
d’inscriptions, arabes ou, surtout, latines. Les armoiries, devenues fréquentes, 
témoignent d’une production faite en grande partie pour une clientèle européenne, et 
plus particulièrement toscane.  
La céramique valencienne à reflets métalliques joue un rôle charnière dans une 
transformation fondamentale du goût occidental : plus encore que l’emploi de la faïence, 
ses effets de lumière lui permettent d’ouvrir la voie à une diversification de la vaisselle 
d’apparat qui, jusqu’alors, n’est que de métal. Objets de prestige, les plats valenciens en 
faïence lustrée étaient destinés à être présentés plutôt qu’utilisés, même si leurs formes 
reprennent celles de la vaisselle d’usage. 
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Conclusion 
 
Dès le XIVe siècle, la production de céramique lustrée décline en Orient, en Syrie 
comme en Iran. Un siècle plus tard, il en va de même en Espagne, à la suite de la prise 
de Malaga par les chrétiens et, surtout, de l'émergence d'une production italienne de 
faïence qui concurrence Valence sur son principal terrain d'exportation, l'Italie, et ce 
d'autant plus que les ateliers de Gubbio et de Deruta maîtrisent désormais, eux aussi, la 
technique des reflets métalliques. 
Pour autant, la production ne disparaît pas et, tant en Iran qu'en Espagne, elle connaît 
un véritable renouveau au XVIIe siècle et au début du XVIIIe siècle, avec des œuvres 
qui, dans ces deux territoires pourtant éloignés, partagent alors une même combinaison 
entre les reflets métalliques et une glaçure bleue.  
La fascination pour la céramique à reflets métalliques se combine, par la suite, à celle 
pour l'Orient, surtout après la découverte des vases de l'Alhambra, rapidement célèbres 
et qui font, au XIXe siècle, l'objet de nombreuses imitations, non seulement en Espagne, 
mais aussi en France en un temps où les céramistes, et notamment la manufacture de 
Sèvres, cherchent à explorer de nouvelles techniques de production. 



À l’étude des fastes du lustre

Le lustre est un décor à reflets métalliques composé de particules de très petite
taille (nanoparticules) de cuivre et/ou d’argent métalliques dispersées dans une
couche fine de matrice vitreuse, constituant la couche supérieure de glaçure.

Pâtes

Mésopotamie
Abbassides                        
ix

e

-x
e

 siècles                         

Pré-fatimides et Fatimides                        
x
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 siècle                         

Ayyoubides- Mamelouks                        
xii
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 siècle                         

Pré-mongols et Mongols                        
xi
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 siècle                         

Timourides                        
xiv
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 siècles                         

Safavides                        
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siliceuses
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 siècles                         

Hispano-mauresques                        
xiv
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-xvi
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siècle/                         

Égypte

Syrie

Iran

Iran

Iran

Espagne

Glaçures Lustres

Lustres polychromes, 
épais (plus de 1 micromètre), 
contenant peu de cuivre ET argent
(< 10 % en volume)

Lustres monochromes, 
assez épais (0,5 micromètre), 
contenant presque toujours 
cuivre ET argent (< 13 % en volume)

Lustres monochromes bruns, 
peu épais (< 0,5 micromètres), 
contenant presque toujours cuivre
ET argent (< 13 % en volume)

Lustres monochromes, de couleurs variées, 
assez épais (0,6 micromètre) 
contenant presque toujours 
cuivre ET argent (< 20 % en volume)

Lustres monochromes, de couleurs variées, 
assez épais (0,6 micromètre) contenant 
presque toujours cuivre ET argent
(< 20 % en volume)

Lustres monochromes cuivrés,
assez épais (0,6 micromètre) contenant 
en général seulement du cuivre
(35 % en volume)

Lustres mono ou bichromes, fins 
(0,2 micromètre), contenant toujours 
cuivre ET argent, même pour les productions 
tardives très cuivrées du XVIII

e siècle 
(30 % de cuivre et 10 % d’argent)
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Il est obtenu après une troisième cuisson en présence
de sels métalliques, en atmosphère neutre puis réductrice.

1. Céramique
Matériau en argile ou fritte cuite.
(900-1000°C)

2. Glaçure blanche
Matière vitreuse hétérogène.
Epaisseur 300-500 µm.
Cuisson 800-900°C

3. Lustre
Couche fine métallescente.
Cuisson env. 600°C

Les constituants, pâte, glaçure, lustre, sont analysés
de façon non destructive avec l’accélérateur de particules
AGLAE en mode PIXE et RBS.
Les résultats sont contrôlés par microscopie électronique
à balayage et micro-spectrométrie Raman.

Critères de comparaison 
•Composition de la pâte cuite : argileuse ou siliceuse
•Composition et couleur de la glaçure (alcaline ou plom-
bifère, opacifiée à l’étain ou non, colorée ou non)
•Composition, épaisseur, teneur en cuivre et argent de la
couche de lustre
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Un choix d’œuvres dans l’exposition 
 
 
La production abbasside 
 
- Coupelle (cat. 5) 
 
Iraq, Samarra (?), IXe siècle 
Pâte argileuse, décor de lustre métallique polychrome 
sur glaçure 
H. 3,8 ; diam. 13,7 ; diam. base 5,3 cm 
Acquisition, 1949. 
Bibliographie : Cat. exp. Riyad 2006, p. 24-25. 
Paris, musée du Louvre, 
département des Arts de l’Islam. Inv. OA 6 700. 
 
Cette coupelle se caractérise par un décor végétal stylisé organisé autour d’une composition 
évoquant un bouquet abstrait. Le revers est constellé de larges coups de pinceau. Cet objet 
appartient à un groupe restreint de pièces à décor de lustre métallique dont les tonalités 
dominantes oscillent entre le rouge rubis et le pourpre et qui, pour la plupart, ont été 
découvertes à Samarra (Sarre 1925, pl. XVII) et à Suse, où il apparaît entre 850 et 880 (Kervran 
1977, p. 153). Ces décors, tout particulièrement chatoyants, se distinguent par des compositions 
denses et peu lisibles ; on est tenté de penser aux interactions probables avec l’art du textile. Le 
plus ancien traité céramique connu répertorie vingt-quatre recettes permettant d’obtenir 
différentes nuances de lustre métallique (voir infra p. 46) ; l’une d’elles correspond à une couleur 
semblable au buqalamun, nom d’une soierie chatoyante d’origine byzantine (Porter 2002, p. 6). 
La référence est rendue tangible par ce texte daté de 1196, mais probablement héritier d’un 
savoir plus ancien. Ici, le décor a été peint sur une glaçure de très grande qualité : sa blancheur 
la différencie des pièces de Suse et permet de rapprocher cet objet du matériel céramique de 
Samarra qui offre la même particularité. D. M . 
 
- Plat au porte-étendard (cat. 10) 
Iraq, Xe siècle 
Pâte argileuse, décor de lustre métallique monochrome 
sur glaçure 
H. 9,8 ; diam. 31,7 ; diam. base 21,6 cm 
Don Michel Maurice-Bokanowski, 1949. 
Bibliographie : Kratchkowskaya 1937 ; cat. exp. Riyad 
2006, p. 22-23. 
Paris, musée du Louvre, 
département des Arts de l’Islam. Inv. MAO 23. 
 
Cet objet est un des exemples les plus célèbres de la céramique abbasside à décor de lustre 
métallique monochrome figuré. Un personnage masculin debout, frontal, tient à deux mains un 
étendard démesuré. A droite du personnage est figuré un paon de profil et à gauche deux 
vigoureuses demi-palmettes. Les zones laissées vides par ce décor sont remplies de plages de 
petits « v » alignés, délimitées par un trait fin. Le bord de la coupe est souligné par un feston 
continu. Le revers de la pièce présente un décor familier aux pièces du Xe siècle : cinq gros 
médaillons circulaires contenant un cerne épais et un cercle hachuré, sur un fond tapissant de 
traits à petits nodules. Sous la base, un large trait circulaire enferme trois coups de pinceau 
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radiants. Deux lignes d’épigraphie rythment le large étendard ; on a voulu y lire les formules 
baraka (« chance ») dans l’une et al-mulk (« souveraineté ») dans l’autre (Kratchkowskaya 
1937), mais il semble plus raisonnable de reconsidérer la question. L’étendard, figuré en 
réserve, dans une couleur sombre, fait sans doute référence au drapeau noir des Abbassides, 
s’opposant ainsi au drapeau blanc des Umayyades, vaincus au milieu du VIIIe siècle. Le porte-
étendard est traité de manière schématique, dans un style bien caractéristique du Xe siècle. On 
connaît plusieurs pièces de ce type, exaltant tantôt des thèmes militaires (guerriers), tantôt des 
thèmes de banquet (musiciens, buveurs).  
D. M. 
 
L’Iran médiévale  
 
- Pot à anses en forme de félins (cat. 28) 
Iran, début du XIIIe siècle 
Pâte siliceuse, décor de lustre métallique sur glaçure opacifiée 
H. 13 ; l. 22 ; diam. base 9,5 ; diam. ouverture 12,1 cm 
Don Jacques Matossian, 1949. 
Bibliographie : Cat. exp. Marseille 1982, no 68. 
Paris, musée du Louvre, 
département des Arts de l’Islam.  
Inv. MAO 58. 
 
Ce pot, d’allure trapue, se distingue par deux anses en forme de félins, renvoyant à des 
modèles préislamiques en métal, et deux becs tubulaires courts et recourbés. Cette forme est 
bien connue et associée aux techniques décoratives les plus appréciées des élites du dernier 
quart du XIIe siècle et du XIIIe e siècle : on connaît des exemples de ce type à décor peint sous 
laçure (musée du Louvre, inv. OA 6 172 ; cet objet n’est pas pourvu de becs), à décor peint à 
l’or sur glaçure monochrome Müller-Wiener 1996, p. 63, no 52), à décor polychrome sur glaçure 
de type haft-rang (Lane 1965, pl. 70A, et Grube 1994, p. 14, no 234) et bien sûr plusieurs 
exemples à décor de lustre métallique (Watson 1985, p. 100, no 75 ; Grube 1994, p. 233, no 
262). Le décor externe présente un large bandeau scandé par un médaillon à motif d’oiseaux 
adossés, que surmontent deux lignes d’inscriptions : l’une en naskhi, l’autre en kufique traité en 
réserve sur fond de fins motifs curvilignes. On trouve cette même association sur la paroi 
externe d’une coupe datée de 1209 (Hobson 1932, p. 40, fig. 45A), mais ici les inscriptions sont 
difficilement lisibles bien qu’elles fassent illusion. Les éléments végétaux stylisés qui complètent 
le décor sont typiques du style dit de Kashan, qui se met en place au tournant du XIIe au XIIIe 
siècle. A l’intérieur, une pseudo-inscription court sous la lèvre ; le fond est orné d’une esquisse 
de composition rayonnante.  
D. M . 
 
Coupe à décor rayonnant (cat. 29) 
Iran, 612 H / 1215 
Pâte siliceuse, décor peint sous glaçure et de lustre 
métallique sur glaçure 
H. 10 ; diam. 22,4 ; diam. base 9,3 cm 
Legs Yedda Godard, 1977. 
Bibliographie : Godard 1937, p. 333, fig. 152. 
Paris, musée du Louvre, département des Arts de l’Islam.  
Inv. MAO 526. 
 
Cette coupe présente une forme carénée très courante après 1200, toujours associée au style 
qui porte le nom du grand et probablement unique centre de production de céramique lustrée en 
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Iran à l’époque médiévale : Kashan. Elle se distingue par la présence d’une date, 612 de 
l’hégire (1215), inscrite à trois reprises : en toutes lettres sur le bandeau d’inscriptions externe et 
deux fois en chiffres parmi les inscriptions internes. La grande place accordée aux inscriptions 
par cette coupe l’apparente sans ambiguïté au style de Kashan : à l’extérieur, elles se 
composent d’une formule de vœux et de deux vers persans, à l’intérieur de quatrains en persan 
(dans les branches radiantes) et de vers en arabe exaltant l’expérience des anciens dont la 
jeunesse doit savoir s’inspirer. Ces inscriptions soulignent la lèvre de l’objet et meublent les 
branches radiantes qui organisent le décor en six sections occupées alternativement par un 
motif d’axe végétal stylisé surmonté d’une ligne d’inscriptions kufiques et par un personnage 
assis nimbé. Au centre de l’intersection des trois lignes radiantes, formant une étoile, un motif 
d’oiseau dodu, véritable emblème du style de Kashan. Le motif de palmette charnue, meublant 
l’espace à droite des personnages, en est tout aussi caractéristique (cat. 32). La paroi externe 
est scandée par un médaillon à motif d’oiseau dodu encadré par quatre représentations très 
stylisées d’oiseaux à longue queue qui apparaissent en général sur les céramiques à décor 
peint en bleu et noir sous glaçure, produites à Kashan dès les années 1200 ; les mêmes mains 
œuvrent aux décors des céramiques les plus fines.  
D. M . 
 
- Panneau de quinze carreaux de revêtement en étoiles et croix (cat. 39) 
Iran, vers 665 H / 1 267 
Pâte siliceuse, décor peint sous glaçure et de lustre métallique sur glaçure 
Panneau : H. 81 ; l. 51,8 cm 
Etoiles : env. 20 × 20 cm 
Croix : env. 14 × 14 cm 
Legs Piet-Lataudrie, 1909. Paris, musée du Louvre, département des Arts de l’Islam.  
Inv. OA 6 319. 
 
Cet ensemble de carreaux, dont l’agencement arbitraire n’est pas celui d’origine, est un jalon 
important de la production de carreaux de revêtement des années 1260. Il provient de 
l’imamzada Ja‘far à Damghan, tombe d’un lointain descendant du quatrième imam shiite, ‘Ali 
Zayn al-Abidin. Ces décors sont mentionnés en 1883 par un ministre qadjar alors qu’ils sont 
encore in situ, tapissant les murs de l’iwan du sanctuaire ; très peu de temps après, 
curieusement, ils en avaient disparu. Selon cette même source du xixe siècle, les carreaux 
provenaient en fait d’un palais en ruine proche de l’imamzada Ja‘far et y furent remployés (Sani’ 
al-Daula 1884, II, p. 272-274 ; Wilber 1955, p. 111, no 13) ; d’où la présence, selon certains, 
d’une iconographie jugée peu appropriée pour un tombeau. Il s’agit d’une iconographie figurée 
qui mêle à des compositions géométriques d’éléments végétaux stylisés ou à des 
représentations assimilées à celle de l’« arbre de vie » – un élément végétal prend naissance 
dans une source fertile – des motifs animaliers variés et des personnages. Mais, en contexte 
iranien, l’image est souvent une clé qui ouvre sur la dimension mystique de l’apparent. 
Rappelons que nous sommes à une période où les courants de pensée soufi sont bien 
acceptés. Un remploi, cela est fort probable, car le tombeau d’où proviennent les carreaux est 
postérieur à la période mongole. Melikian-Chirvani a supposé, par comparaison avec un carreau 
représentant un astronome, aujourd’hui disparu, et par l’analyse des inscriptions poétiques, que 
le carreau aux deux ours et celui au lion faisaient partie des premiers carreaux commandés pour 
le complexe palatial de Takht-e Suleyman en Iran de l’Ouest (Melikian-Chirvani 1991, p. 82 ; cf. 
cat. 40). Leur iconographie, liée à l’astrologie, les distingue du reste de l’ensemble. Celle du 
couple d’ours a été interprétée comme l’illustration de la constellation zodiacale des Gémeaux, à 
la lumière des représentations que l’on observe dans l’art du métal de l’époque (ibid., p. 80) ; le 
lion, quant à lui, est fréquemment représenté ainsi associé à sa planète, le Soleil, dans 
l’iconographie astrologique. Les liens avec Takht-e Suleyman sont attestés au moins par un 
fragment d’étoile à bord inscrit retrouvé sur le site même, et qui laisse deviner la représentation 
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d’un lion, tête baissée, stylistiquement très proche de celui de ce panneau (Ghouchani 1992, p. 
73-74, no 59). Les inscriptions qui ornent le pourtour des étoiles sont des vers poétiques, qui 
dans plusieurs cas sont suivis d’une date. L’étoile aux Ours mentionne en toutes lettres la date 
de 665 H / 1266-1267, à la suite de vers issus du célèbre Shahnama (Livre des Rois). Trois des 
distiques cités, tirés du combat du héros Rostam contre Esfandiyar, se trouvent par ailleurs 
reproduits sur des carreaux de la grande frise inscrite de Takht-e Suleyman (Melikian-Chirvani 
1991, p. 80, 116-117 ; cf. cat. 40 a). Difficile d’affirmer que cette piste séduisante est la bonne, 
mais il est en tout cas indéniable que le carreau à l’« astronome » (disparu à Leipzig, dans les 
bombardements de la Seconde Guerre mondiale), daté de 664 H / 1265-1266, dont les vers 
poétiques énoncent les douze constellations zodiacales, s’associe à cet ensemble. Tout 
particulièrement aux carreaux au Lion et aux Ours, mais aussi par son style, à celui illustrant 
deux personnages en conversation : l’un est barbu comme l’« astronome », l’autre pas ; il 
pourrait s’agir d’une scène d’enseignement. Cela n’aurait rien de surprenant à la lumière des 
recherches menées par Melikian-Chirvani, qui tisse des liens entre ces décors, leurs inscriptions 
et l’élite iranienne entrée au service des Mongols ilkhanides, versée dans le soufisme.  
D. M. 
 
- Diptyque de fondation (cat. 46) 
Iran, vers 1312 
Pâte siliceuse, décor de lustre métallique sur glaçure 
Bibliographie : Adle 1982, p. 199-218 ; cat. exp. Paris 
2001, nos 186 et 187. 
Sèvres, musée national de Céramique. 
 
46 a 
Diam. 28,5 cm 
Legs Chompret, 1957. 
Inv. MNC 22 688. 
 
46 b 
Diam. 32,8 cm 
Acquisition, 1986. 
Inv. MNC 26 903. 
 
Ces deux objets sont uniques à tout point de vue et se distinguent jusque dans leur destinée 
récente : encore réunis dans la collection du Dr Chompret, ils furent séparés en 1957 au 
moment de la dispersion de la collection. L’un fut légué au musée national de Céramique et 
l’autre, dont on perd la trace, réapparut en vente publique en 1986 où il put être acquis par le 
même musée, qui permit ainsi de reconstituer ce diptyque et de rendre l’image au texte. En 
effet, l’un par l’image, l’autre par le texte, chacun de ces disques illustre la même histoire, celle 
d’un songe miraculeux. Le texte de l’un (a), en majorité circonscrit par la forme en léger relief 
d’un fer à cheval, relate le rêve que fit Sayyid Fakhr al-Din Hasan Tabari (personnage non 
identifié) dans la nuit du jeudi au vendredi 10 février 1312 (1ershavval  711 H) : dans un jardin 
situé aux portes de la ville de Kashan, il fut entraîné à l’intérieur d’une tente par un beau jeune 
homme qui n’était autre que l’imam Ali, premier imam du schiisme, auprès d’un homme dont le 
visage resplendissait de lumière : il s’agissait du Mahdi, le douzième imam. Les deux saints 
personnages se rendaient en Inde pour y convertir les infidèles. Ali demande à Sayyid Fakhr al-
Din de bâtir un somptueux oratoire pour y accueillir les pèlerins. A son réveil, ce dernier 
s’empresse de rejoindre le jardin où s’était déroulée la scène de sa vision ; il trace dans le sol le 
plan d’un sanctuaire carré et marque l’endroit où le cheval de ‘Ali et le dromadaire du Mahdi 
avaient laissé leurs empreintes. Ce sont la tente, le cheval, le dromadaire et la lance fichée dans 
le sol que Sayyid Fakhr al-Din avait vus en songe qui se trouvent illustrés sur le second disque 
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(b), dont le pourtour en léger relief suggère la forme d’un pied de dromadaire. Le texte raconte 
également que quelques jours plus tard, à cet emplacement, l’image de ‘Ali apparut sur le sol à 
des témoins dignes de confiance ; il ordonna à Haydar Faris (autre personnage non identifié) la 
construction de l’oratoire. Ce diptyque illustre parfaitement la ferveur des milieux shiites de 
Kashan auxquels appartenaient par ailleurs les familles de potiers et de peintres en céramique 
(Porter 2004-2005, p. 26). 
D. M . 
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L’Egypte fatimide 
 
- Plat fragmentaire aux deux girafes (cat. 16)  non reproduit dans le corpus photographique  
Egypte, fin du Xe – premier quart du XIe siècle 
Signé : Muslim Ibn Dahhan 
Pâte argileuse, décor de lustre métallique sur glaçure opacifiée 
H. 13,5 ; diam. 37 cm 
Provenance inconnue, probablement Fustat. 
Bibliographie : Meinecke-Berg 1999, p. 354-356. 
Berlin, Museum für Islamische Kunst. Inv. 143/64.135. 
 
Ce plat est un témoignage capital de la céramique fatimide. Avec l’aile fragmentaire d’un autre 
plat, à l’aigle, du musée Benaki (Athènes) (Meinecke-Berg 1999, fig. 7, p. 353), il atteste la 
contemporanéité de Muslim ibn Dahhan, dont il porte la signature, et du calife al-Hakim (996-
1021). Le fragment du musée Benaki est en effet destiné à un général de ce calife. Enfin, un plat 
complet à la girafe, du même musée Benaki, pose le problème complexe de la déclinaison des 
images. Le fragment de Berlin permet de rendre le 
plat non signé de Benaki au potier Muslim. Enfin, le plat du musée Benaki comme celui de Berlin 
(et les autres fragments de plat similaire conservés également dans ce même musée allemand) 
permettent d’interroger les relations complexes entre l’art du livre et la céramique. Un manuscrit 
du Livre de l’utilité des animaux d’al-Jahiz, illustré au XIVe siècle, reprend étrangement la même 
composition, jusqu’au détail de l’arbre courbe qui semble dénoncer à l’origine un modèle de 
céramique, probablement l’un des plats fatimides à la girafe (sur le manuscrit de la bibliothèque 
Ambrosienne à Milan : Hillenbrand 1990, fig. 4). 
S. M. 
 
- Ensemble de tessons (cat. 18) 
Egypte, seconde moitié du XIe – XIIe siècle 
Pâte siliceuse, décor de lustre métallique sur glaçure incolore ou colorée 
Paris, musée du Louvre, département des Arts de l’Islam. 
 
18 a 
L. 7,7 ; l. 7 cm 
Don Soustiel, 1972. 
Bibliographie : Cat. exp. Compostelle 2000, no 56, p. 101. 
Inv. MAO 449/179. 
 
18 b 
H. 2,2 ; l. 9,6 ; 
diam. 9,3 cm 
Acquisition, 1995. 
Bibliographie : Inédit. 
Inv. MAO 936/117. 
 
18 c 
L. 5,7 ; l. 10,8 cm 
Acquisition, 1995. 
Bibliographie : Inédit. 
Inv. MAO 936/176. 
 
18 d 
H. 6,7 ; l. 8,4 cm 
Don Soustiel, 1972. 
Bibliographie : Cat. exp. Paris 1989-1990, no 74, p. 102 ; cat. exp. Compostelle 2000, no 53, p. 100-101. 
Inv. MAO 449/162. 
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18 e 
H. 6,2 ; l. 6,3 cm 
Legs M. et Mme Koechlin, 1932. 
Bibliographie : Inédit. 
Inv. K 3 496. 
 
18 f 
H. 3,9 ; l. 7,7 ; diam. 6,4 cm 
Acquisition, 1995. 
Bibliographie : Inédit. 
Inv. MAO 936/218. 
 
18 g 
L. 6,9 ; l. 6,8 cm 
Acquisition, 1995. 
Bibliographie : Inédit. 
Inv. MAO 936/670. 
 
18 h 
L. 5,5 ; l. 3,5 cm 
Acquisition, 1995. 
Bibliographie : Inédit. 
Inv. MAO 936/665. 
 
Au cours de la seconde moitié du XIe siècle, une véritable mutation technologique se fait jour. Le 
support céramique change et une pâte artificielle intégrant une part très considérable de silice 
est inventée. Cette pâte peu plastique est très dure, claire, et offre une excellente adhérence 
glaçure/support. Dans le même temps, l’étain se raréfie dans les glaçures, signe peut-être des 
difficultés économiques considérables que connaît alors l’Egypte. Enfin, le répertoire s’appauvrit 
: des poissons (b), des oiseaux, des personnages au petit turban aplati (a), souvent signés par 
Sa‘ad, forment l’essentiel du décor figuré. Le décor de lustre est souvent repris à la pointe (c, d, 
e, g). L’épigraphie est toujours présente (g) et parfois même la pseudo épigraphie (des groupes 
de trois nodules entre deux hampes) imitant des modèles présents sur d’autres types 
céramiques en Syrie et en Iran (c). Les recherches portent enfin, de façon souvent exubérante, 
sur les colorations des glaçures, dont les teintes éclatent en bleu lavande, vert vif, prune, bleu 
pâle, etc.  
S. M. 
 
La Syrie et l’Egypte 
 
- Deux coupes à décor de rosace (cat. 20) 
Syrie du Nord, fin du XIe – première moitié du XIIe siècle 
Pâte siliceuse, décor de lustre métallique sur glaçure transparente colorée 
 
20 a 
H. 7 ; diam. 19 cm 
Don amiral Despointes, 1840. 
Bibliographie : Migeon 1922, no 68, pl. 19 ; Porter V. et Watson 1987, no A34, p. 210 et 229. 
Expositions : Paris 1979-1980 ; Riyad 2006, p. 40. 
Paris, musée du Louvre, 
département des Arts de l’Islam. Inv. LP 2 463. 
 
20 b 
H. 7,3 ; diam. 19 cm 
Don amiral Despointes, 1844. 
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Bibliographie : Migeon 1922, no 68 et pl. 20 ; Lane 1947, p. 16, no 7 ; Porter V. et Watson 1987, no A35, 
p. 210 et 229. 
Expositions : Paris 1971, no 61 ; Compostelle 2000, no 71. 
Sèvres, musée national de Céramique. 
Inv. MNC 3 292. 
 
Ces deux coupes au profil tronconique présentent un décor de rosace, faisant alterner de 
grands pétales contenant une bande pseudo-épigraphique et des pétales plus étroits dans 
lesquels s’inscrivent des fleurons effilés. La pointe de ces pétales se prolonge par des tiges qui 
viennent se croiser au centre de la coupe. Les écoinçons délimités par les extrémités des 
pétales, au bord de la coupe, sont remplis de lignes recourbées ou ondulées d’un dessin très 
schématique. Les contours épais de la fleur et du bord de la coupe contrastent avec le dessin 
plus fin des motifs secondaires. La coupe du Louvre a été découverte à Damas, en 1840, par 
l’amiral Despointes, dans les décombres d’une maison. Quelques années plus tard, il fit don au 
musée national de Sèvres d’une coupe similaire, également trouvée à Damas, au fond d’un 
puits. Une troisième coupe, exhumée lors des fouilles de Hama et conservée à Copenhague 
(Riis et Poulsen 1957, fig. 419, p. 138), présente un décor identique, bien que très altéré. Ce 
motif rayonnant de quatre grands pétales associés à des fleurons à tige nouée se retrouve sur 
d’autres pièces appartenant au groupe traditionnellement rassemblé sous l’appellation « Tell 
Minis ». Par ailleurs, le décor de ces deux coupes rappelle de façon étonnante certaines pièces 
du groupe dit yellow staining black, associé à Nishapur, généralement daté du xe siècle (mais 
peut-être plus tardif), qui présentent une composition identique et le même dessin des pétales 
associé à des bandes pseudo-épigraphiques (Allan 1991, no 6, p. 14 ; Watson 2004, cat. Gd.2, 
p. 238). Peut-être faut-il y voir une inspiration chinoise commune ou bien la marque des 
influences croisées qui ont nourri la céramique syrienne médiévale ?  
C. J. 
 
- Pichet (cat. 21) 
Syrie, Raqqa, fin du XIIe – première moitié du 
XIIIe siècle 
Pâte siliceuse, décor peint sous glaçure et de lustre 
métallique sur glaçure 
H. 19,4 ; diam. max. 13,1 cm 
Achat, 1908. 
Bibliographie : Migeon 1922, II, no 58 ; Lane 1947, no 57 a ; cat. exp. Paris 2001, p. 134. 
Exposition : Rimini 1993, no 466. 
Paris, musée du Louvre, département des Arts de l’Islam.  
Inv. OA 6 170. 
 
Cette forme de pichet à panse globulaire sur piédouche et à haut col cylindrique est bien 
attestée pour la production rattachée à Raqqa. Le décor en trois registres se détache en réserve 
sur un fond lustré vermiculé typique de cette production. Sur la panse se répète quatre fois un 
motif en cœur formé par deux demi-palmettes entourant un cercle rehaussé de bleu cobalt, 
intercalé avec une tige verticale fleuronnée. Deux frises superposées se déploient sur le col : un 
rinceau ondulant ponctué de demi-palmettes, au dessus d’un bandeau épigraphique en kufique 
stylisé, difficile à interpréter. Deux lignes de bleu cobalt font écho à celle qui souligne 
l’ondulation de l’anse. Le dessin des demi-palmettes, peu courant, est particulièrement soigné et 
évoque presque des ailes d’oiseau. Il n’est pas sans rappeler les demi-palmettes « 
compartimentées », bordées de points ou de tirets, de certains lustres de l’Iran prémongol, que 
l’on peut voir par exemple sur un Plat au cavalier du Cleveland Museum of Art (Lane 1957, ill. 
53). Le Metropolitan Museum of Art de New York possède plusieurs pichets (Jenkins-Madina 
2006, p. 136-138 et 140), très proches de celui-ci par la forme et le décor, qui témoignent de la 
production « en série » de ces objets.  
C. J.  
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Le Maghreb et al-Andalous pré-nasride 
 
- Fragments de décor architectural (cat. 51) 
Qal‘a des Banu Hammad, Algérie 
Fin du XIe – début du XIIe siècle 
Pâte argileuse, décor de lustre métallique sur glaçure opacifiée 
a : L. 11,5 ; l. 6,5 cm 
b : L. 12 ; l. 7 cm 
c : L. 14 ; l. 10 cm 
d : L. 16 ; l. 9 cm 
e : L. 12 ; l. 6 cm 
f : L. 10,5 ; l. 6,2 cm 
g : L. 9 ; l. 6 cm 
h : H. 14,5 ; L. 15,5 cm 
Don du général de Beylié, 1908. 
Bibliographie : Beylié 1909, pl. XVI, p. 45, fig. 16 ; Jenkins 1978, pl. L, LII, LIII, LV, LVII ; Jenkins 1980, 
fig. 12, 14. 
Paris, musée du Louvre, département des Arts de l’Islam ; dépôt du musée des Arts décoratifs. 
Inv. 14 869 a, b, c, d, e, f, g, h. 
 
Ces fragments de croix présentent un décor de lustre métallique doré sur glaçure crème. Les 
motifs sont peints ou se détachent « en réserve ». Il s’agit de motifs végétaux (palmettes…) ou 
épigraphiques. Le plus fréquent est le mot al-yumn (« la félicité ») (g, h), dont la graphie est 
similaire aux motifs des coupes de lustre métallique découvertes sur le site (tel le fragment du 
musée des Arts décoratifs, inv. 14 872 a) ainsi que de nombreux plats lustrés produits en al-
Andalus au XIIe siècle. On observe aussi des motifs de cordons (b), des frises d’ovales (e) et 
des fleurons enserrés dans des palmettes (c, d). La plupart des croix possèdent les mêmes 
motifs sur les deux axes, mais certaines portent deux motifs différents. Elles étaient associées à 
des étoiles bleu-vert à huit pointes (Beylié 1909, p. 45, 55-56 ; Marçais 1913, p. 11, pl. II.5). Les 
pièces n’ayant pas été découvertes en place, les archéologues ne tranchent pas quant à leur 
usage comme dallage ou revêtement mural. La salle du Manar, où a été trouvée la pièce (f), a 
pu être utilisée pour les audiences du souverain (Golvin 1965, p. 71). C’est dans ce contexte 
somptuaire que l’on peut replacer l’utilisation de ce décor. Les panneaux de croix et d’étoiles en 
lustre métallique se rencontrent en Iran dès le début du xiiie siècle. Les croix de la Qal‘a sont les 
exemplaires connus les plus anciens. Un fragment de croix similaire a été découvert à Bougie 
(Jenkins 1978, pl. LXI). Il est à mettre en relation avec les liens étroits entretenus par ces deux 
villes dans la seconde moitié du xie siècle. En suivant les indications d’Ibn Khaldun sur la date 
de (re)construction des bâtiments auxquels les croix de la Qal‘a étaient associées (Manar et « 
palais des Emirs »), une attribution à la seconde moitié du xie siècle ou au début du xiie siècle a 
été avancée (Jenkins 1980, p. 336). Les pâtes de plusieurs céramiques de la Qal‘a, y compris 
un fragment de ces croix, ont été étudiées. Elles seraient comparables, ce qui est interprété 
comme un indice de production sur place (ibid., p. 337). Des fragments de croix de ce type 
découverts à la Qal‘a sont conservés dans plusieurs collections (musée de Grenoble, musée S. 
Gsell et musée des Antiquités nationales d’Alger, musée G. Mercier à Constantine, musée de 
Sétif, musée du site de la Qal‘a, collection M. Jenkins à New York, Los Angeles County Museum 
of Art…). 
C. D. 
 

- Coupe à l’arbre peuplé d’oiseaux (cat. 52) 
Espagne, XIIe siècle ? 
Découverte en Sicile 
Pâte argileuse, décor de lustre métallique sur glaçure opacifiée 
H. 7,2 ; diam. 25 cm 
Legs Mme Claudius Côte, 1961. 



Musée de Cluny :  musée national du Moyen Âge - Dossier Reflets d’or  - Choix d’œuvres  22 

Bibliographie : Lane 1946, pl. I.D ; Lane 1958, pl. 28A ; Jenkins 1978, pl. LXXI ; Jenkins 1980, fig. 27 ; 
cat. exp. Compostelle 2000, no 144. 
Paris, musée du Louvre, département des Arts de l’Islam.  
Inv. MAO 380. 
 
Ce plat hémisphérique à pied annulaire possède un décor intérieur peint au lustre métallique 
doré sur glaçure crème. Le motif central est un arbre dont les six branches portent des feuilles et 
des oiseaux symétriquement opposés par rapport à l’axe formé par le tronc, à l’exception de 
deux oiseaux affrontés au sommet. Le tronc, issu de deux palmettes stylisées, est ponctué de « 
nœuds » ovales. L’axe de l’arbre est continué par un élément vertical couronné par deux feuilles 
issues d’un « bulbe ». Les oiseaux portent des rameaux dans leur bec. La technique de 
l’esgrafié est utilisée pour le détail des plumes et des feuilles. Cette pièce aurait été trouvée par 
G. Brauer en Sicile. Les céramiques à décor de lustre métallique y sont peu nombreuses, 
parfois attribuées à al-Andalus (Molinari 1991, p. 196). Ce plat a été rapproché tantôt des 
productions d’Egypte, tantôt d’al-Andalus en raison de l’usage commun de l’esgrafié dans ces 
deux productions au XIIe siècle ; le profil de la coupe évoque des formes de la céramique 
andalouse et non pas fatimide. Faute d’avoir pu identifier des parallèles, la provenance de cette 
pièce demeure encore à étayer.  
C. D. 
 

L’époque nasride 
 
- Plat à décor rayonnant (cat. 55) non reproduit dans le corpus photographique  
Espagne, Málaga, XIVe siècle 
Pâte argileuse, décor de lustre métallique sur glaçure colorée 
Diam. 23 cm 
Acquis en 1901 
Bibliographie : Llubiá 1973, p. 93. 
Berlin, Museum für Islamische Kunst.  
Inv. I.4 181. 
 
Cette coupe est un témoin capital de la production nasride, car sous sa base figure en arabe le 
mot Maliqa (« Málaga »), échiffré par Friedrich Sarre. L’objet fut acquis en Italie par Bode. Sa 
forme tronconique, la division de la surface interne en quartiers aux décors alternés et le décor 
extérieur sont autant de traits des céramiques orientales. Les pièces lustrées de l’Iran ilkhanide 
notamment présentent souvent des compositions compartimentées dont le décor fait alterner 
deux types de motifs différents. Ici, cependant, si cette convention est reprise, le répertoire 
décoratif est caractéristique de l’Occident islamique ; les motifs de noeuds et entrelacs 
rappellent les inscriptions architecturales dont les hautes hampes épousent la forme d’une 
arcature ; le second décor met en scène des tiges ponctuées et des demi-palmettes bifides très 
charnues. La glaçure colorée peut également être comprise comme une référence envisageable 
aux pièces iraniennes ; pourtant la teinte, très pâle ici, est sans comparaison avec celle des 
céramiques iraniennes. Le revers orné de traits parallèles stylisant des pétales s’inspire des 
modèles de céramique orientale du XIVe siècle, tant iraniens que mamelouks. Il est difficile de 
cerner le ou les vecteurs de ces influences et l’on sait par ailleurs que ce sont plutôt des pièces 
lustrées espagnoles qui semblent dans ces périodes faire le voyage vers l’Orient.  
S. M. 
 
- Fragment de plaque (cat. 58) 
Espagne, Málaga ?, Grenade ?, 1408-1417 
Pâte argileuse, décor de lustre métallique sur glaçure opacifiée 
H. 26,6 ; l. 19,7 cm 
Anc. coll. M. Fortuny ; acquisition, 1913. 
Paris, musée du Louvre, département des Arts de l’Islam.  
Inv. OA 6 694. 
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Ce fragment appartient à une plaque qui formait une paire avec celle aujourd’hui conservée à 
Madrid (Instituto Valencia de Don Juan ; cat. exp. Grenade et New York 1992, p. 360). Elles ont 
toutes deux été trouvées par M. Fortuny dans une maison de l’Albaicin de Grenade où elles se 
trouvaient en remploi. Un fragment de la même plaque est conservé à La Haye. Celle de Madrid 
donne la titulature du souverain, exceptionnellement mentionné et dont ne figure que la kunya 
sur le fragment du Louvre. Il s’agit de Yusuf II, plus connu sous sa kunya de Abu’l-Hajjaj. Cet 
azulejo est le plus grand exemplaire lustré qui ait été fabriqué en Espagne ; on peut cependant 
le comparer avec une plaque, très proche mais sans inscription, du Musée archéologique de 
Madrid à décor de cobalt. On trouve ici une version simplifiée de l’écu nasride et un décor 
gothicisant caractéristique des Nasrides, dès le règne de Muhammad V, dans la seconde moitié 
du xive siècle. De grandes palmes bifides se détachent sur un fond de feuilles découpées qui 
rappellent les bryones. Des oiseaux y sont campés, de-ci de-là, et portent des détails regravés à 
la pointe.  
S. M. 
 
Valence et ses environs 
 
- Bassin creux à bélières (cat. 60) 
Manisès, fin du xive – début du xve siècle 
Bleu de cobalt et lustre métallique monochrome sur glaçure blanche 
H. 13,5 ; diam. 46 cm 
Anc. coll. Piot ; achat, 1851. 
Bibliographie : Du Sommerard 1883, no 2684, p. 198 ; Frothingham 1951, p. 84-85 ; Dectot 2007, no 3, 
p. 35. Exposition : Valence 1996, no 2, p. 54. 
Paris, musée de Cluny – musée national du Moyen Age.  
Inv. Cl. 1 978. 
 
Une étoile à six branches est insérée dans une rosace, elle-même placée dans un octogone que 
cerne une étoile à huit pointes. De là se succèdent, vers l’extérieur, quatre rangées de pétales 
décorées, pour la première, de fleurons en réserve, pour la seconde d’arabesques bleues, pour 
la troisième d’arbres de vie, et pour la dernière d’arabesques bleues fendues par un cartouche 
d’arabesques en réserve. Les écoinçons sont également ornés d’arabesques en réserve, tandis 
que la bordure est uniformément lustrée. Au revers, l’intérieur du pied est occupé par une 
rosace, tandis que le corps du bol porte une large rangée de traits obliques parallèles et que, 
entre les bélières, se trouvent quatre registres d’épis. Ce bassin est un bel exemple des 
premiers temps de la production des ateliers du Levante espagnol, à la fin du XIVe siècle, 
encore très marqués par la volonté d’imiter la production des ateliers de Málaga. Le décor du 
revers semble typiquement valencien, de même que les registres d’épis qui annoncent les 
décors de réglisse des bois que l’on retrouvera sur toute la production du XVe siècle.  
X. D. 
 
- Coupe sur pied à monogramme IHS (cat. 65) 
Manisès, milieu du XVe siècle 
Bleu de cobalt et lustre métallique monochrome sur glaçure blanche 
H. 24,5 ; diam. 34,5 cm 
Legs Jamain, 1897. 
Bibliographie : Soustiel 1985, no 224 ; Dectot 2007, no 12, p. 44. 
Paris, musée de Cluny – musée national du Moyen Age. 
Inv. Cl. 13 503 a. 
 
Au centre de la coupe, un monogramme IHS (pour Jhesus, « Jésus ») est entouré de douze 
pieds de bryone, aux étamines le lustre, aux tiges, aux feuilles et aux pétales bleus. Le même 
décor de bryone se retrouve à l’extérieur et sur le pied. Le décor à la bryone est celui qui, au 
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milieu du xve siècle, connaît le succès le plus rapide et le plus généralisé ; c’est aussi l’un de 
ceux que l’on retrouve sur certaines représentations picturales de céramiques, par exemple sur 
un pot à épices dans la Vierge de l’Annonciation d’un retable de la cathédrale de Gérone. La 
maîtrise artistique qui est alors celle des céramistes valenciens y est parfaitement sensible dans 
la finesse des traits et la précision de l’entrelacement entre les pieds de bryone et leurs 
étamines. Le monogramme central témoigne aussi d’un basculement dans la production, qui 
prend désormais souvent une tonalité clairement chrétienne, sans que l’on ait pourtant de traces 
de l’utilisation de pièces dans un contexte liturgique.  
X. D. 
 
Vase à ailes : armes des Salvi de Sienne, des Nori ou des Gentili de Florence (cat. 68) 
Manisès, entre 1465 et 1469 
Bleu de cobalt et lustre métallique monochrome sur glaçure blanche 
H. 60 ; diam. 22,5 cm 
Anc. coll. comtesse Ricci ; achat, 1862 ; restauré par M. Meyer en 1864 et par M. Meunier en 1918. 
Bibliographie : Du Sommerard 1883, no 2732, p. 204 ; Godman 1901, no 36, p. 32 ; Soler Ferrer 1987, t. 
II, p. 131 ; Wilson 1989, p. 129 ; Martínez 1991, p. 168 -169 ; Spallanzani 2006, p. 206-208 ; Dectot 
2007, no 25, p. 58. Exposition : Valence 1996, no 15, p. 74. 
Paris, musée de Cluny – musée national du Moyen Age.  
Inv. Cl. 7 647. 
 
Ce grand vase à ailes, qui forme une paire avec un second conservé au British Museum, est 
décoré de registres de pampres de pigments métalliques et bleus, un simple et deux doubles 
sur le pied, un simple et six doubles sur la panse et cinq doubles et un simple sur le col, ceux du 
col et de la panse se prolongeant sur les ailes. Au centre de la panse se trouvent les écus. Celui 
du British Museum porte, sur l’avers, d’or à sept tourteaux posés en orle, six de gueules, celui 
en chef d’azur chargé de trois lis d’or, et, au revers, d’azur à deux plumes d’argent et à un 
anneau d’or chargé d’un diamant, quand celui du musée de Cluny porte, sur les deux faces, 
coupé d’or et d’azur au lion contre-changé. Bien que les ailes du vase du British Museum soient 
crantées quand celles du vase de Cluny sont lisses, la proximité formelle entre les deux vases 
est extraordinaire, que ce soit dans la structuration des registres de pampres ou dans le léger 
désaxement des ailes. Les armes du vase de Cluny sont difficilement identifiables, en raison des 
contraintes imposées par la palette du céramiste aux règles héraldiques. Trois grandes familles 
toscanes portent un lion contre-changé, les Salvi de Sienne, les Nori et les Gentili de Florence. 
Même si Marco Spallanzani a opté pour la seconde de ces trois familles, il nous semble plus 
prudent de rester dans l’indécision maintenue, concernant ces armes, par Timothy Wilson. Pour 
la pièce du British Museum, en revanche, les armes sont parfaitement identifiées : ce sont celles 
de Pierre Ier  de Médicis le Goutteux (1414-1469) ou de son fils Laurent le Magnifique, que l’on 
peut dater d’après 1465, année où Louis XI concéda au premier le droit de porter des fleurs de 
lis sur ses armes. De plus, ce vase a été récemment identifié par Nicholas Penny comme étant 
l’un de ceux cités dans un inventaire de 1492 et se trouvant alors, avec un pendant, dans la villa 
des Careggi, propriété des Médicis : « due orcioloni grandi con dua manichi da Maiolicha, con 
l’arme », confirmant bien la datation haute apportée par l’héraldique.  
X. D. 
 
- Plat creux : armes des Ricci de Florence (cat. 69) 
Manisès, troisième quart du xve siècle 
Bleu de cobalt et lustre métallique monochrome sur glaçure blanche 
H. 7 ; diam. 45 cm 
Achat à la vente de la coll. Eugène Piot, 1848. 
Bibliographie : Du Sommerard 1883, no 2738, p. 205 ; Spallanzani 2006, p. 212 ; Dectot 2007, no 18, p. 
50-51. Exposition : Valence 1996, no 17, p. 78. 
Paris, musée de Cluny – musée national du Moyen Age. Inv. Cl. 1 686. 
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Le champ central est occupé par un disque héraldique, d’azur à six étoiles et trois hérissons 
d’or. Autour, sur le fond, le chanfrein et l’aile, percée de deux trous d’accroche, sont disposés 
cinq bandes de pampres entièrement en lustre. Au revers, un grand aigle, ailes déployées, la 
tête tournée vers dextre, entouré, sur l’aile, de rinceaux portant des campanulacées, sans qu’il 
soit possible de les identifier plus précisément. Ce plat est particulièrement exceptionnel par la 
qualité de son lustre, d’une couleur or extrêmement pure, qui en fait un chef-d’œuvre de maîtrise 
du temps de cuisson. Par comparaison, l’implantation relative du décor et des trous d’accroche 
(pourtant réalisés auparavant, comme l’indiquent les coulures de glaçure) ne laisse pas de 
surprendre, puisque les armoiries, identifiées par Marco Spallanzani comme celles des Ricci de 
Florence, sont franchement désaxées par rapport à la position des trous.  
X. D. 
 
Conclusion 
 
- Vase (catalogue 74) 
Manisès, fin du XVIIe – début du XVIIIe siècle 
Lustre métallique monochrome sur glaçure bleue 
H. 32 ; diam. 22,5 cm 
Anc. coll. Signol ; achat, 1854. 
Bibliographie : Du Sommerard 1883, no 2791, p. 211 ; Dectot 2007, no 94, p. 132. 
Exposition : Valence 1996, no 50, p. 114. 
Paris, musée de Cluny – musée national du Moyen Age.  
Inv. Cl. 2 374. 
 
Des doubles traits de lustre, soulignés de rangs de demi-anneaux également de lustre, séparent 
trois registres dans lesquels s’épanouissent des plantes luxuriantes, probablement des œillets. 
L’intérieur est couvert d’une glaçure blanche de tonalité légèrement crémeuse. Ce vase 
appartient à une production très particulière du Levante espagnol. Pendant une période qui 
semble avoir été relativement courte, en effet, certains céramistes, autour des années 1700, à 
côté des plats où le décor lustré s’épanouit sur un fond de glaçure opacifiée blanche, se sont 
lancés dans une autre production où le fond est constitué par une couche de pigment bleu plus 
ou moins foncé. Quoique brève, cette production est d’autant plus intéressante qu’elle répond à 
un goût semblable dans une autre grande région, à cette époque, de production de céramique 
lustrée, l’Iran.  
X. D. 
 
- Coupe au paon (catalogue 75a) 
Iran, fin du XVIIe siècle 
Pâte siliceuse, décor de lustre métallique sur glaçures colorée et incolore 
H. 9 ; diam. 18 cm 
Entrée au musée en 1806 ; provient du cabinet Denon ; anc. coll. de Louis XVI, acquise en 1785. 
Sèvres, musée national de Céramique.  
Inv. MNC 449. 

 
- Plat au bouquet d’œillets (catalogue 75b) 
H. 4 ; diam. base 9,5 ; diam. ouverture 21,8 cm 
Acquisition, 1895. 
Paris, musée du Louvre, 
département des Arts de l’Islam ; dépôt du musée des Arts décoratifs. 
Inv. 8 184. 
 
Ces deux vaisselles appartiennent à une phase de renaissance du décor de lustre métallique. 
En effet, la production s’est étiolée tout au long du xve siècle pour sembler tout près de 
s’éteindre au XVIIe siècle. Son répertoire puise à celui des marges des manuscrits, comme le 
montrent les médaillons chantournés qui ponctuent l’intérieur de la coupe au paon sur glaçure 
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blanche et se retrouvent sur glaçure bleue à l’extérieur. Les feuillages légers, un peu tachistes et 
souvent dissymétriques, trouvent aussi des contrepoints dans l’art des ornemanistes de la 
seconde moitié du XVIIe siècle (Canby 1999, p. 159). Ce motif est notable entre les médaillons à 
l’extérieur de la coupe au paon, à l’intérieur autour du volatile, et au revers du plat aux œillets. Il 
est fréquent en Orient, mais envahit aussi la céramique espagnole du Levante au XVIIIe siècle 
(Dectot 2007, nos 90 et 91). On est frappé par un certain nombre de ressemblances 
technologiques : la glaçure là comme ici est alcaline, elle est souvent bleue, le lustre est d’une 
brillance qui appelle des comparaisons avec les pièces espagnoles. Le lien semble ténu étant 
donné les distances, mais des céramiques espagnoles ont été retrouvées en Iran et il n’est pas 
improbable que, sans imaginer un entage direct, ces pièces aient pu servir de stimulant visuel à 
des recettes tombées presque en désuétude. Elles viennent alors servir de nouvelles tendances 
esthétiques, dérivant de l’art du livre du second âge safavide. La coupe au paon du musée 
national de Céramique a servi de modèle au XIXe siècle à une jatte en porcelaine dure à décor 
de lustre métallique due au dessinateur Peyre (en 1885-1886) et produite à la Manufacture 
nationale de Sèvres (cat. exp. Paris 2007, no 349). 
S. M. 
 
 
 
 
 
X.D. : Xavier Dectot, Conservateur au musée de Cluny – musée national du Moyen Age 
 
C.D. : Claire Déléry, Collaborateur scientifique au département des Arts de l’Islam, musée du Louvre 
 
C.J. : Carine Juvin, Collaborateur scientifique au département des Arts de l’Islam, musée du Louvre 
 
S.M. : Sophie Makariou, Conservateur en chef, chargé du département des Arts de l’Islam, musée du Louvre 
 
D.M. : Delphine Miroudot, Ingénieur d’études au département des Arts de l’Islam, musée du Louvre 
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L'Iran médiévale
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Le Maghreb et Al-Andalous pré-nasride

L'époque nasride
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Valence et ses environs

Conclusion
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Glossaire 
 
Aile. Bord intérieur d’un plat (appelé aussi 
marli). 
 
Al-Andalus. Terme qui désignait, dans la 
géographie arabe, les terres de la péninsule 
Ibérique (Espagne et Portugal) sous 
domination musulmane de 711 à 1492, de la 
conquête par les Arabes à la capitulation de 
Grenade. Al-Andalus connut sa plus grande 
extension au Xe siècle, avant de se réduire 
au fur et à mesure de la Reconquête 
chrétienne, pour ne plus s’appliquer au XVe 
siècle qu’au royaume nasride de Grenade. 
 
Albarelle. Adaptation libre en français du 
terme italien albarello ; un albarelle est un 
vase plus particulièrement destiné à la 
conservation de médicaments ou 
d’onguents. De forme cylindrique 
éventuellement cintrée, il se caractérise par 
un col ourlé permettant de fixer une capsule 
en peau ou en tissu. Attesté en Orient dès le 
XIIe siècle, ce type d’objet a été 
abondamment produit en Syrie, d’où il a été 
exporté puis imité en Europe (Espagne, 
Italie). 
 
Atmosphère réductrice. Voir Cuisson 
réductrice. 
 
Azulejos. Ensemble de carreaux de 
céramique assemblés en panneau et utilisés 
comme revêtement mural intérieur ou 
extérieur. Azulejo (sing.) vient de l’arabe al-
zulaydj, signifiant « pierre polie ». 
 
Bacino (sing.), bacini (pl.). Céramique de 
forme ouverte utilisée en Italie, mais aussi 
en France et en Grèce, pour le décor des 
façades d’édifices civils ou religieux. 
 
Balustre (vase balustre). Vase de forme 
renflée dans sa partie supérieure et dont le 
galbe s’amincit en descendant vers la base. 
 
Bismillah. Formule commençant par bi-ismi 
Allah, qui signifie « Au nom de Dieu », suivie 
de al-Rahman al-Rahim, « le Clément, le 
Miséricordieux ». Elle ouvre chaque sourate 
coranique à l’exception de la sourate XCVI 
et précède généralement tout texte ou acte 
important ; cette formule appelle la 

bénédiction divine et sacralise le mot et 
l’action. 
 
Bryone. Terme ici appliqué à un décor de 
feuilles et de fleurs en volutes, que l’on a 
comparé à du persil ou à des marguerites, 
mais que l’on rapproche le plus souvent de 
la bryone (Bryonia dioica), plante volubile de 
la famille des cucurbitacées, s’accrochant 
sur tout support grâce à des feuilles 
transformées en vrilles. 
 
Cavet. Zone concave d’un plat reliant le 
bord intérieur (aile ou marli) au fond. 
 
Champlevé. Technique consistant à creuser 
légèrement la paroi de la pièce autour du 
motif afin que celui-ci apparaisse en relief. 
 
Chantourné. Terme employé pour 
caractériser un profil non rectiligne faisant 
alterner lignes concaves et convexes. 
 
Cuerda seca. Technique de décor 
consistant à séparer des glaçures 
polychromes par une ligne composée d’un 
mélange d’oxyde de manganèse et d’une 
substance grasse, qui disparaît à la cuisson 
en laissant un trait mat. 
 
Cuisson oxydante. Cuisson dans un four 
alimenté enoxygène. 
 
Cuisson réductrice. Cuisson dans un four 
dontl’atmosphère, riche en monoxyde de 
carbone, est appauvrie en oxygène (voir 
Lustre métallique). 
 
Diwan. Recueil de poésie ou de prose, mais 
aussi conseil administratif ou chancellerie. 
 
Ecoinçon. Zone située dans l’angle d’un 
champ rectangulaire. 
 
Epigraphie. Du grec epi graphein, « écrire 
sur ». Science qui consiste à étudier les 
inscriptions sur pierre, bois, métal et 
céramique. 
 
Esgrafié. Adaptation libre en français du 
terme espagnol esgrafiado, lui-même 
provenant de l’italien sgraffiare. Technique 
consistant à inciser la surface, ici celle du 
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mélange lustrant avant la seconde cuisson, 
afin de faire apparaître la couche sous-
jacente. 
 
Eversé. Qualifie le profil légèrement 
retourné vers l’extérieur de la lèvre ou du 
bord d’une pièce de forme. 
 
Faïence. Céramique à pâte argileuse et à 
glaçure opacifiée à l’étain. 
 
Fleuron. Ornement végétal stylisé en forme 
de fleur ou de feuille. 
 
Fustat. A l’origine campement situé au bord 
du Nil, Fustat est la première ville fondée 
par les conquérants musulmans en Egypte, 
sans doute vers 643. Elle reste prospère 
pendant des siècles malgré la création de 
ses voisines al Qata’i’ et, en 969, Le Caire, 
qui finira par l’englober. 
 
Glaçure. Mince couche vitreuse posée à la 
surface d’une céramique afin de la rendre 
imperméable, lisse et brillante, et d’y 
apposer éventuellement un décor. 
 
Godron. Motif ovoïde allongé, en creux ou 
en relief. Haft-rang. « Sept couleurs » en 
persan. Technique de céramique employée 
en Iran à la fin du XIIe et au début du XIIIe 
siècle, adoptant une large gamme de 
coloris. Les oxydes colorants les moins 
fragiles sont cuits lors de la première 
cuisson (entre 800 et 1 000 °C) ; les plus 
fragiles sont cuits lors d’une seconde 
cuisson à une température moins élevée 
dite « de petit feu ». 
 
Hégire (H /). De l’arabe hijjra, « émigration 
». La première année de l’hégire, moment 
où le prophète Muhammad quitte La 
Mecque pour s’exiler à Yathrib (future 
Médine) et y organiser sa communauté, 
correspond à l’année 622 de notre ère. 
Cette date marque le début de l’ère 
musulmane.  
 
Ifriqiya. Altération arabe du nom latin Africa. 
Ce terme fut d’abord appliqué par les 
géographes médiévaux à la région de 
Carthage. Il désigna par la suite la région 
orientale du Maghreb : la Tunisie et une 
partie de l’Algérie (Constantinois). 

 
Imamzada. Terme persan signifiant « né 
d’un imam ». Désigne à la fois le 
descendant d’un imam shiite et le tombeau 
de ce saint personnage ; ces tombeaux font 
l’objet de fervents pèlerinages. 
 
Iwan. Terme d’origine persane désignant un 
élément caractéristique de l’architecture 
civile de l’Iran parthe et sassanide ; il se 
présente comme un porche ou une salle 
voûtée, fermés sur trois côtés et ouverts sur 
le quatrième par un grand arc. Il est repris 
dans l’architecture civile et religieuse à 
l’époque islamique. 
 
Khurasan. Vaste région située dans le nord-
est de l’Iran actuel. L’ancienne province 
iranienne du Khurasan englobait des 
territoires situés aujourd’hui en Afghanistan, 
au Tadjikistan, au Turkmenistan et en 
Ouzbekistan. 
 
Kufique ou coufique. Nom communément 
utilisé pour nommer les écritures 
anguleuses. Le nom vient de la ville de Kufa 
(Iraq), où cette calligraphie se serait 
particulièrement développée. Il est clair 
cependant que cette famille de graphies 
connut une expansion géographique égale à 
celle de l’Islam classique et de nombreuses 
variantes. Cette appellation apparaît par 
exemple dans un document kairouanais de 
1293. Le terme est générique et 
couramment admis, tout comme celui de « 
gothique » dans le domaine de l’écriture 
occidentale. 
 
Kunya. Désigne un terme qui, dans le 
monde islamique, fait partie du nom ; il 
indique une paternité réelle ou un attribut 
(Abu Ahmad = père d’Ahmad ; Abu al-Zafar 
= père de la victoire). 
 
Lajavardina ou lajvardina. Du persan sang-i 
lajvard, « lapis-lazuli », qui désigne la 
couleur de l’oxyde de cobalt, utilisé dans ce 
type de céramiques, cuites selon la 
technique du décor haft-rang mais 
employant un nombre plus restreint de 
couleurs. 
 
Lambris. Revêtement constitué de 
panneaux destinés à orner les murs d’une 
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pièce ; le terme est plus couramment 
employé pour le bois, le stuc ou le marbre, 
mais il est appliqué ici à la céramique. Les 
panneaux de céramique de la période 
islamique recouvraient la partie inférieure 
des murs. 
 
Levante. Partie de la péninsule Ibérique 
bordée par la mer Méditerranée. Elle 
correspond à peu près à la Catalogne, aux 
Baléares et aux régions de Valence et de 
Murcie. 
 
Lustre métallique (décor de). Technique 
décorative inventée par les potiers 
musulmans au IXe siècle, consistant à 
peindre sur la surface d’une pièce 
préalablement cuite avec sa glaçure un 
décor avec un mélange à base de 
composés métalliques oxydés (de cuivre et 
d’argent). Ce décor est ensuite cuit à plus 
basse température dans une atmosphère 
appauvrie en oxygène (cuisson réductrice), 
permettant aux oxydes de pénétrer dans le 
verre de la glaçure et de se transformer en 
nanoparticules de métal. 
 
Majolique. De l’italien maiolica, désignant au 
départ les importations de faïence 
valencienne (peut-être par déformation du 
nom de Majorque). Nom générique 
désignant à la fois les proto-faïences 
hispaniques et italiennes et les premières 
faïences occidentales (hispaniques, 
italiennes et françaises) produites aux XVe 
et XVIe siècles. 
 
Marli. Bord intérieur ou aile d’un plat. 
 
Mihrab. Mot d’origine incertaine composé 
comme un nom d’instrument, et non pas 
comme un nom de lieu. Désigne cependant 
en arabe, et par extension dans l’ensemble 
du monde islamique, la niche placée sur le 
mur de qibla de la mosquée ou de tout autre 
édifice religieux. Il peut adopter des formes 
très diverses : niche légèrement creusée ou 
à fond plat, véritable petite pièce (à la 
Grande Mosquée de Cordoue par exemple). 
Il concentre en général une grande part des 
effets décoratifs de l’édifice et en est 
l’élément le plus marquant. 
 

Naskhi ou naskh. L’un des six types 
d’écriture cursive proportionnée, où le tracé 
des lettres est souple et arrondi, et qui se 
caractérise par la rupture de la ligne de 
base. 
 
Ocelle. Motif circulaire enfermant un point 
ou un cercle de couleur différente : les 
plumes de la queue des paons sont ocellées 
; c’est pourquoi le motif est aussi appelé « 
oeil de paon ». 
 
Ombilic. Relief tronconique placé au centre 
d’un plat.  
 
Palmette. Ornement végétal évoquant la 
feuille de palmier. Le terme est souvent 
utilisé de manière impropre pour désigner 
tout motif de feuille épanouie. 
 
Pâte siliceuse. Pâte de composition 
complexe dont la teneur en silice (quartz 
pulvérisé) avoisine les 90 %. Employée 
dans l’Egypte antique, sa fabrication 
réapparaît aux XIe et XIIe siècles dans le 
monde syro-égyptien et en Iran. Pour les 
pâtes les plus fines et les plus dures, on 
adjoint de la fritte, qui n’est autre que du 
verre pilé. 
 
Petit feu (cuisson de). Cuisson à basse 
température (600 à 800 °C), par opposition 
à la cuisson de grand feu (800 à 1 200 °C). 
 
Pièce de forme. Terme général désignant 
toute sorte d’objet en céramique (coupe, 
plat, pichet, vase, rondebosse…) par 
opposition aux carreaux de revêtement. 
 
Pièce fermée. Pièce dont le profil se referme 
en son extrémité supérieure. 
 
Piédouche. Pied de section circulaire dont le 
profil s’évase vers la base. 
 
Pseudo-inscription. Succession de hampes 
et de lignes imitant l’allure d’une inscription 
arabe, à visée uniquement décorative. 
 
Qal‘a (al-Qal‘at). Résidence princière 
fortifiée, citadelle. 
 
Réserve (peint en réserve). Se dit d’un motif 
dessiné en « négatif », dont la silhouette a 
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été réservée dans la couche peinte 
supérieure. 
 
Rinceau. Motif composé de tiges et de 
feuillages, le plus souvent stylisés et 
agencés en enroulements ou entrelacs 
successifs. 
Ronde-bosse. Se dit d’une oeuvre sculptée 
en complet volume, détachée du fond et 
autour de laquelle on peut tourner. 
 
Sebka. Décor formé d’un réseau de 
losanges et utilisé fréquemment en al-
Andalus dans les décors architecturaux à 
partir de l’époque almohade (1130-1269). 
 
Sinople. Email héraldique correspondant au 
vert dans les représentations polychromes. 
 
Solfas. Décor abstrait alternant points et 
traits serrés, rappelant des notes de 
musique. 
 
Taifas. De l’arabe ta’ifa (pluriel tawa’if ), « 
faction, parti » ; par extension, le terme taifa 
désigne un petit royaume centré sur un 
noeud urbain. La période appelée en 
espagnol Reyes de Taifas (muluk al-tawa’if) 
est comprise entre la fin du califat des 
Umayyades d’Espagne (1031) et l’accession 
au pouvoir des Almoravides (1056) ; de 
multiples pouvoirs locaux se disputèrent 
alors le pouvoir sur la péninsule Ibérique. 
 
Tchi. Motif décoratif, emprunté à la Chine, 
en forme de nuage tourmenté. 
 
Vermiculé. Tapissé d’un semis de fins motifs 
curvilignes. 
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Carte des centres de production attestés entre le IX e et le XV e siècle 
et des lieux de découverte de céramique lustrée. 
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